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Cofflineni organisera-i-im le travail?
Quacil dMtu el DtTClte marcberoDI wul»,

Oa B’auraplus brioU d'asclBTes.
Enformulaat cette maxime, Aristote éiait convaincu qu’il y aurait 

toujours des esclaves. Si le temps et les révolutions ont supprimé lu 
mot esclave, nous avons les salariés cl les travailleurs, ce qui revient 
tu même ; bientôt, par l’emploi plus général des machines. ciseau 
et navette marcheront seuls; alors il n’y aura presque plus besoin de 
travailleurs. En venant organiser le travail en 18Zi8. nous sommes 
semolables à ceux qui songent au médecin lorsque le malade n’a 
plus que quelques iiistaiis à vivre.

Lorsqu il y a proportion exacte dans les élémens qui composent 
une fonciion sociale, tel que le travail, l'organisation se produit d’elle- 
meme; le besoin d’organisation ne se fait sentir que lorsqu’il y a 
disproportion dans les élémens cousiimaiis. Quels sont donc les ter­
mes qui forment les données du problème de l’oroanisaliou du tra­
vail? ce sont :

1“ L’existence de l’ouvrier et de sa famille ;
2“ L’exisb-nce du manufacturier ou maître, c’ est-à-dire une diffé­

rence entre le prix de revient et le prix de vente;
3° La facilité pour le travailleur de devenir consommateur à sou 

tour ; ce qui forme le commerce intérieur ; 
i® Les débouchés à l’extérieur ou l’exporiatiou.
Si ces quatre principes sont normalement appliqués, il y a organi­

sation ualurelle; or, il n’eu est pas ainsi. Examiuous donc dans les­
quels ity  a disproportion.

Il est de toute évidence que le travail ne produit pas à l’ouvrier le 
nécessaire pour lui et sa famille.

Il n’est pas non plus démontré que tous les chefs d’industrie s’eu- 
nchissent.

L ouvrier ne consomme pas assez de produits manufacturés, parce 
que son gain est insuffisant.

El enfin, nous avons déjà vu plus d’une crise commerciale par le 
défaut de demandes à l’extérieur.

Donc, les quatre termes qui forment le problème à résoudre sont 
en disproportion, mais à des degrés différeus.

L’industrie française ne se soutient que par l’eiportalion : mais les 
chances d exporution sont en raison directe des prix de vente Toute 
élévation dans les prix de revient diminue ou plutôt arrête tout à fait 
ieiportaiion. Or, raugmemaiion du salaire et la diminution des heu­
res de travail concourent directement à l'élévation des prix, c’ est-à- 
dire a rendre nulle l’exportation sans laquelle le manufacturier ne 
peut commander d’autres travaux. On aura beau substituer des asso­
ciations de travailleurs à la place des maîtres, les difflculiés resteront 
les mêmes, et force sera à ces associations de subir les cours des 
marchés etrangers, et, en fin de compte, de partager les bénéfices 
qui resteront entre les travailleurs qui auront concouru à la fabrica- 
hon, alors les salaires ne pourront s’augmenter qne de lapartques’ar- 
rc^eait le chef d’industrie; mais si exorbitante que fût cette part, elle 
produira peu de chose, répartie sur la masse eutière ; encore faut-il 
suppoMrque la direction des nouveaux associés sera aussi capable que 
U vieille pratique du chef d’industrie qui la dirigeait précédemment. 
Ur, SI le salaire en associaiion-n’est pas plus élevé que par le passé;

1° L ouvrier ne consommera pas davantage d’objets manufacturés. 
Kiisque les prix auront augmenté ;

2u Sa position domestique n’aura pas changé, et on aura vainement 
sacrihé 1 existence des manufacturiers presque sans bénéfice pour les 
travailleurs.

Pour organiser le travail, il faut y faire entrer un nouvel élément 
le travail agricole, sans lequel il n’ y a pas de solution au problème •’ 
les subsistances jouent un rôle plus grand qu’on ne le croit dans l’or- 
ganisrae social ; il faut que le travail et les produits agricoles soient 
comb.nés avec le travail et les produits indusineis pour obtenir l’har­
monie. Le problème à résoudre n'esl pas l’association pure et simple, 
c est la solidarité entre le travail industriel et le travail agricole qui 
produit les subsistances. Chaque jour on augmente les niadiincs et on 
ies perfectiomie ; chaque jour augmente le nombre des bras inutiles- 
chaque jour la population va augiiiemant ; chaque jour les subsistan­
ces sont de plus en plus insuffisantes, et, cependant, il y a un cin­
quième du sol non cultivé. Ainsi, l’organisation du travail, ou plutôt 
toute 1 oiganisaiion sociale, est le quatrième terme d’une proportion 
dont voici les trois autres :

1 "  terme, 3 millions de bras oisifs;
2* —  9 millions 1^2 uiJle hectares de terraia sans culture •
S* —  insuffisance des subsistances;

—  ou inconnu X , bonne organisation sociale.
Toute espèce d’organisation se trouve dans ces <iuaire termes. C’est 

en vain qu’on prétend tirer de i’eau du rocher, et faire couler le pac­
tole de par l’association ; c ’est encore vainement qu’on voudrait asso­
cier les travailleurs et les chefs d’industrie : cette association est im­
possible ; c ’est ce faux principe qui a fait échouer l ’association des 
ouvriers charpentiers eu 1845. Sous le titre de Société de saint Jo­
seph, l’assoaaüon entre les maîtres et ies travailleurs n’est possible 
que orsque les maîtres en prennent l’initiative, comme déjà quelques- 
uns 1 ont fait; mais, dans ce cas, la société qui eu résulte est loin 
d etre démocratique dans sa constitution, et aujourd’hui tout doit 
procéder de la démocratie. Plus loin, on trouve l’exposé d’un pro'ct 
qui, selon nous, résoud définitivement le problème.

m  forc($, et que chacun doti consommer selon ses besoins. Mais il 
semble se contenter d indiquer cette formule dont il n’ose invoquer 
iappicaiion. Lest que, en effet, cette formule qui, pour nous oro- 

l’ordre 0, 1 taroiooie, qui e,r le dernier ™ . ’  dé "  ci” l L £  
poui ceux qui I ont adopteu depuis de longues années, devient une 
puissance qui épouvanté ceux qui s’en servent pour la première fois, 

Vnfi“  de concilier desiniérêts presque inconciliables.
ne finit être que la proportionalité : 

que celte proportioiiaiite existe aujourd’hui, mais au rebours de la 
aisoii et de i équité, et qu’au lieu d ’être rétribué selon ses besoins, on 
est selon ses facultés, et qu'au lieu de travailler selon ses facultés, on 

travaille selon ses besoins. ’
11 réduit à sa juste valeurl’opinionquiprétend qu’il yabeaucoupde 

paresseux; il a invoqué le point d’honneur comme un ressort d’une 
energie souveraine. • Qui oserait, s’est-il écrié, ne pas paver sa dette 
■> au travail, quand a l’égard de ses associés, de ses frères, tout acte 
“ de paresse serait une lâcheté et un vol. »

Il a terminé eiidisani : soyez frères,.vousserez riches; soyez frères, 
vous serez heureux par le devoir.  ̂ ’
mens" ®  ̂ P‘ “ ‘̂ ®“ rs reprises, couvert d’applaudisse-

Commission du Gouvernemeul pour les iravailleurs,
s o u s  LA PRÉSIDENCE DE LOUIS BLANC.

Dans un iscours remarquable, prononcé le 3 avril, et dont nous 
regrettons vivement de ne pouvair reproduire le texte, le citoyen L. 
Blanc a exposé les désastreux eflcts de la concurrence illimitée. II a 
prouvé, de üiimaoiùres différentes, * quela concurrence était une cause 
d appauvrissement général, et qu’en créaut ia misère, la concurrence 
créé 1 immoralité. C’est la misère qui fait les voleurs ; c ’est la misère 
qui, en greiïant le dése.spoir et la haine sur l’ ignorance, fait la plu­
part des assassins; c ’est la misère qui fait descendre tant de jeunes 
tillM à vendre hideusement le doux nom d’amour. Qu’on lise les 
feuilles judiciaires, qu’on interroge le registre des écrous, quon fouille 
dans les archives de la prostitution, et qu’on réponde! Voilà donc la 
société iiUroduisant au milieu d’elle, par le seul vice de sa coustiiu- 
tioü, la haine, la violence, l'envie ; la voilà se plaçant elle-même dans 
cette alternative ou d’éire opprimée par en haut, ou d ’être iiiccssaïu- 
ment troublée par les attaques d’en bas. Que le système d’où naît une 
situation aussi désastreuse se défende! Nous l’accusons hautement 
d immoralité, «(Bravo!)

Il demande plus loin l’éducation commune et le développement in- 
teüectuel de tous. Il proclame bien haut cette formule qui est ia nôtre 
depuis longtemps : Que chacun doit travailler selon son aptitude et

SOCIÉTÉ UNIVERSELLE,
m e m b S d n S v ^ * '®   ̂ association dont lesmembres doivent se compter par cent mille dans quelque temps Cette
société est commerciale, industrielle et agricole; elle a pô ur ob et 
a Spécialités. Avant d’indiquw

nîécan^ U P fie Procéder, di^ns un mot sur sa formation et sur son 
m em «Pir.ip  sociétaire verse à la caisse unique une coiisaiion 
riim  . 1 Centimes ; le personnel se compose de sections de

^  pc sonnes f hommes, femmes ou enl'an») ; les sections 
se forment par ia propagande; ainsi ciiaquo sociétaire est chef d’une 
•sectioade viagt personnes qu’il a lui-même engagées à faire parüe de 
la société, et chacune de ces vingt personnes devient, à son tour 
chef d une section de vingt autres personnes qu’ elle décide de la 
meme maniéré à faire partie de cette société; de sorte que chaaue in- 
diïKiu est à la fois membre d'une section, et chef de sa propre sec- 
ttom Soit 100, le nombre des premiers fondateurs, en multipliant ce 
chiffre par 20, on obtient 2,000 personnes qui forment 2 000 sec­
tions de 20, ou 40,000, qui pourront former 40.000 sections de 20 
etc. Ce système de recrutement est le même pour la province et l’é­
tranger. Uii conçoit qu’eu procédant de cette manière, le personnel 
don s accroître avec une rapidité considérable.

Chaque chef de section a le soin de faire inscrire, pour chacune 
des personnes de sa section, le nom, la demeure, l’âge, la profession 
et les fonctions que chacun remplit dans sa professiou; par ce moyen 
on connaît le nouibre de personnes de chaque profession faisant par­
tie de la société.

Il est msiiiué uue commission dite des finances pour administrer les 
loncls de la société; cette commission a un conseil de surveillance II 
est mstiiue une commission dite des arts, métiers et manufactures’  Il 
est institue une commission commerciale et un comité littéraire' et 
scientifique. Enfin, l’ ensemble des membres est appelé à élire tous les 
SIX m ois, un bureau de douze personnes qui dirigeront la société.

On conçoit facilement 1 avantage de cette division en secüons • d’a- 
i» rd , simplifier lesécntures dans les versemens, chaque chef de sec­
tion devant verser les cotisations mensuelles pour les vingt personnes

(i)
Iwre étrangle, et d’être enseveli sous les flots, ponrvu qn’il satisfît sa passion, que de végéter 

de mourir dans son pays, et d y obtenir les honneurs d’un superbe mausolée Ce phfloso- 
J tutélaire et bieufaisaut qui préside au ciel, prend soin de recueilli la 

« q u il le  mortelle de ceux qui meurent privés de la sépulture, et qu’on trouve parmuTîe che- 
Jün qui conduit à la gloire éternelle. Sans l’assistance visible et la Votection lou^e parüjuliïre 
de la D vmité, que ce sentiment, quoique vrai, lui eût coûté cher ! Dès que Vespuce fut naS 
Enûï H Castillans ses compagnons, quantité de pays jusquafors incoL us’

tribulations, il aborda, par un & u x ^ c o u p  du S  à 
* Calicut. Ayant trouvé dans ce dernier port plusieurs bâtimens nortu- 

sUais prêts à faire voile üour sa nairip. il V rAriiK mnifa ______, . . I . «

camarades restés dans la Castille, après le départ 
Amène, eUit de noms concilier les bonnes grâces des habitans du pays N'ous v Mrvînmes si

« f l S  engageantes, que bientôt ces colons nous regardèrent
On» - T  . amis. Le souverain d’une certaine contrée, dout j ’ai oublié le nom ainsi 
3 e m Iui du prince, nous témoigna surtout la plus grande affection, et prit l’ iutérét le plus vif 
;  OUI ce qui nous concernait. 11 nous prodigua les secours dont nous aviSns S n  et nous dé­
f i  ma . “ “  '^'"‘l / ‘>'nP*goons de fortune. Sa libéralité active et prévoyante ne nous

«onrfniil jois'ns, il nous donna un guide sûr et expérimenté, qui avait ordre de nous 
«iirM •• “ ous fournit en outre toutes les provisions néces-

t i u i  dTM vs T n r if  cbarriols, tantôt sur mer, montés survaiiseaw du pays. Après quelques jouys de route, sous découvrîmes des villes bien peu-

FEBIILETOK Dü JOÏÏBNAL l ’ OBGAlVISATEIIB DU TRAVAIL.

LILE D'UTOPIE.
Effile en I5 i8 , par Tliomas MURÜS, grand thanctiUier d’Anglelorre.

GILAPITRE PRE.MIER.

traite^r^ec lui, et ?̂eVmin“  Te^dk'reudi^ à ï u r  ministre plcnipoieniiaire, pour
dans cette négociation, le célèbre Cuthbert de Tunsiall fa?t Ĥ n collègue,
de toute la nation, garde du trésor des A n L . i  au.grand contentement
longtemps avec cet homme respectable je le louerais ^ . “ 9® “ '“ "'sse depuis
l’on me soupçonnât de prévention ou d^ flat l i e  néanmoins, sans crainte que
raissaient au-dessus de mut é J ë  A u ii n ën «i’ i ^ L .  me pa-
connaître. Ce serait, comme dit le S b e  em ^ rT n l i ‘  V ' ' "  «« [ter  pour les faire
montrer, en plein midi, le soleil aux^^ëssans’ ^ ^ lumière, pour

üon et du plus grand mérite. Le sou veëo ln rT  n‘  f i «  h<»nmes de la première distinc t 
rang que par sa maguificence éiaiPâ la iüi n i ‘-finyen non moins illustre par so-
dant de Monicassel, la étaitT’âme et rorgaië '^r^nîli’i- ‘*‘ ‘° "  ’  Temficius, conimann
m4le et uaturelie au savoir i» ni,,. .s.° j  P°*'“ q“ ® profond joignait à une éloqueuc-
fmts et naturelle, au savoir le plus étendu, le don aussi rare que précieux de Ja peiguaüone

Ayuntamiento de Madrid



de sa sectioo; ensuite, s’ il est question d’ un wte ou d’une assemblée 
extraordinaire, il n’y a qu’ à prérenir les chefe de section qui
neni immédiatement avis à leurs secüons respectives, qui se trouvent 
louiodïSdaiSleurvoisinage. ms

11 y a; la  siège de la société, un regislre ouïes 
crûs ftT profession;chaque fffofessicm
qBantrpersoniies, pour représenter les intérêts de celte prolessiou

a pour objet deux choses 'j “ “
définiüf, et, pour y arriver, une infinité ^
parlons de ces dernières : Possédant un capiul respectable «  d «  a -  
Jicités non contestées, la société entreprend toutes 
Sons industrielles, commerciales on financières; ainsi « 'f^ e t a i r e  
est marchand en boutique, la concurrence l a presque ruine, d Çede 
sen établissement à la société qui l’en nomme gerant, et il tonti ue 
son commerce pour le compte de ta société ; mais, au «
COmoiiÆion s p ^ l e  a dû s’assurer que cette operation pou i^  offrir 
des bénéfices àla société. Les délégués des professions 
défaire organiser, par la société, les travaux de ‘« ‘^rproressioi.d y dé­
terminer les gouverneurs par des rapports écrits sur les avantages 
œatérielsque présentent,pour la société, les travaux elspéculatwns de 
celte profession; avant de s’y décider, les gouverneurs appellent en 
conseil, avec voix consultative seulement, les délégués de douz.. autres 
professions. Aussitôt qu’ il est décidé que les travaux vont coinmm- 
« r  dans telle profession, la commission commerciale s adjoint les dé­
légués de celte profession, et procède iminédiatenient a { achat des
matières premières nécessaires aux travaux de celle profession.

Les ouvriers d’ une profession, fonctionnant pouf la MCielé, reçoi­
vent le prix iiilégral de leurs journées, tels que ces prix ont été fixés 
à l avance entre les délégués et les adniinisirateurs. Les bénéfices nets 
réalisés par ceue profession sont répartis de la manière suivante : un 
tiers est distribué a litre de prime aux travailleurs de la profession, les 
deux tiers restant sont versés à la caisse générale ; ainsi la société est, 
pour chaque profession, un propriétaire qui avance le local, un corn- 
raerraiit oui fournit les marchandises, et un banquier qui préle les 
fonds ; mais, en somme, la Société Universelle encaisse tous les béné­
fices moins le liers des bénéfices de main d œuvre desliiiés aux tra­
vailleurs. Insensiblement, la Société Univerieile organise le travail 
dans toutes les profe.ssions, s’empare de tous les bénéfices, et gravite 
coiistamiiieiit vers son but deliuitif :1a /'oivdaft'oniecoLOKits AGRIOO
LES ET INDUSlRltLLitf d'udnhe* d «  Jeuir s«e* .

Lin mot sur les ressources de la société ; Supposons le nombre de 
scs membres à 5t) mille, versant üO c. de cotisaiioii mensuelle, ce qui 
produit, par mois, 25 mille francs, ou 3Ü0 mille francs par an, a quoi 
il faut ajouter les souscriptions, les dons voionlaires, les bénéfices des 
industries et des entreprises, et les iiitérOis capitalisés de tout wn 
avoir. Cessources constantes de bénéfices doivent bientôt mettre la So­
ciété en étal de fonder la première cofonw agricole, que nous appel­
lerons la première commune. . _ . . .  _________

Voici une idée succinte de celte fondation, La société acheté une 
propriété territoriale d’ un million de francs, environ, sur une ligne de 
chemin de fer aulaiii que possible. Cette propriété est choisie de ma­
nière qu’il se trouve enclavé dans sa circonscription quelques terres 
incultes, leUesquc friches, pâtis, landes, bruyères, etc. Quinze mem­
bres désignés à l'avance parlent pour mettre en culture celle propr'e 
lé ; à leur départ, la Société Universelle leur ouvre un premier crédit 
do 100 mille francs, à 6 OiO, et porte, au débit de leur compte, le 
million qu’a coûté le domaine, à 3 I f i  OlO de rente. A leur armee 
sur le terrain, *1“ nnl la pr^i-aiilirm il<‘ prendre à Icui service lOUl le 
persouiiel du fermier sortant, afin d’avoir avec eux des praticiens de 
la localité. Ce noyau de colonie ii’a pas iravallé huit jours sans sentir 
le besoin de quelques professions de première iiécesnté, telles que 
cordonniers, tailleurs, blanchisseuses, charrons, maçons, menuisiers, 
maréehaux-fernms, bourreliers, etc. ; enfin.ioutes les professions néces­
saires dans une exploitation agricole qui n’admci j» s  d ouvriers etran-

Les premiers colons s’adressent, pour tous leurs bénins, à la Société
Univerielh, qui leur envoie, de Paris, les hommes, les .•narcbandises, 
les instrumens aratoires, graines, plantes, et même les bestiaux dont 
ilsont besoin. Les colons prennent possession de leur domaine au 
l«t octobre (terme d’usage); au 15 novembre, les semailles sont ter­
minées. A partir de cette époque, jusqu’à la récolte qui suit, le per­
sonnel de fa colonie est porté à cent personnes ; mais, dans cet *n- 
tervalle, ou a tracé les plans du bâtiment d’habitation (eu allendant 
les colons It^nt à la ferme et au château), fait les sondages nécessai­
res pour connaître les ressources minéralogiques du sol, trace les 
voies nouvelles, réparé les vieux chemins et fait quelques plantations 
d’urgence. On a également déterminé quel genre d industrie est le 
plus propre à la localité, et on s’est occupé des coustrucuons appro­
priées aux manufactures. , . ,  . ,

Au moment de la récolte, et dans les quelques mois qui la suivent, 
on fait arriver do Paris desessaims de trois ou quatre cents personnes, 
et on porte, au bout d’un an de prise de possession, le personnel a 
son maximum; c’est-à-dire, à deux mille personnes, environ. Vous 
cessons ici de nous occuper des questions de détail pour ne traiter que 
les questionsd’ciisemfile, au point de vue socialiste.

Deux mille personnes posées dans un domaine agricole et devant 
pourvoir mutuellement à fous les besoins, peuventsé répartir anrst.

Agriculteurs,
Administration, misskm et voyage, VJ
Sciences, arts, littérature,
J'rofessiorK osuelles au service des colon*, ^
Services fraternels (IÜb domestkjneff,
Enfaiis et vieillardsinactifs,
îlalade», eonvaleweBS, nourrices, JJIO
.Métiers et maflofactores, i .u u u ^

FAITS DIVERS.

TotaL 2,000
Examinons la situation de ces deux mille personnes au point de vue 

finSrrdcr, sans spéculer snf les sacrifices que U Société Umverseile
pourrait faire au besoin. ,

Cent cinquante personnes, empkfyée» à Pagrkttilitffe, en nonrr»- 
I sent dwx'mt/le,- ce chiffre est prouvé-- huit cent cinquante person- 
i nés forment la population iriactfte «  lés professions dites libérales ;
I  reste donc mille paires de bras à employer aux métiers et raanufactu- 
I res Mille fràvâillenrs, en siippriniafit soixante Cinq jours pOür les fe- 
I tes et dimanches, peuvent produire, par année, trois ceiil imllcjour- I nées de travail qu'on peut, sans exagération, porter à deiii Ir. I une, 

n’ayant à supporurni lesexigoucesducorainerçe, mcelles de la ban-

l 300,000 journées à 3 fr.. font par in ,
Supposons que la Société Universelle ait prêté à la 

colonie 1 million à 6 0[0, la Colonie àuratt à 
payer pour cet objet,

par année, 00,000 fr.
plus, pour l’ intérêt à 3 1(2 0,0 
du domaine territoriale, 35,000 fr.

—  téotade vient-d’êtrecondabnê aux BavMx f« c é « à  perpétuité,
2 Fexposition et aux fr«ls du procès.

—  Le Représentant du Pevfée, journsd i a  travaillMrs, dans te-
qnel écrit le citoyen (^oudbon. demande au citoyen ministre 4e 1 
térieur et au préfet de police de Tooloir bien publier le plus tôt possi- 
ble et sans indulgence coupable : ^

1“ Le nom de tous les individus qui ont, directement on raairecte- 
ment, à un titre politique quelconque, participé aux fonds secrets de 
l’ancien gouverneraeiit;

2® Le nom de tous le* individus qui, dans les rangs de 1 opposition, 
ont fait acte de mouchards, d’espions et de traîtres.

—  Le club central du Travail donne, à runanimité de ses mem­
bres, radhésion la plus vive à la protestation du club du Salut du peu­
ple. Il pense que la garantie la pins sincère des insiiiutioiis républi­
caines est dans la liberté de la presse et dans la liberté de la discussion 
dans sa forme io plus générale ,

Il peiM» qu’un altefitat à la liberté de la presse est un alleiUal a la 
RépuWique. et doit appeler à la fois une réprobation unanime et la 
rigueur des lois.

600,000 fr.

ToUl des charges, 05,000 fr. .  «ftc f  
Otant du produit des manufactures, ces 95,000 fr.

505,000 fr.Reste encore par an 
Dour lés besoins de la colonie. Ces cinq cent mille francs ^ool desti­
nés à l'achat (les miiüères premières, eommwilble» et autres que la 
colonie ne peut produire, ei aux objets matériele pour 1 élévation du 
nalais d’hafiilalion, et pour eillrelemr le luxe dans la colonie. Il est 
doncévideitt qu- deux mille personnes peuveul vivre heureuses « c a l ­
mes dans la paix la plus parfaite, au sein de l’abondBiice et du com- 
fort’ ne demandant rien qu'à leürtravsll et I  leur iiitelligeuce; que 
deux mille personnes peuvent donner l’exionple d’ une société par­
faite pour laquelle les vices et les crimes ne sont que de la iradiilon. 
Euün nous concluons .pi’ il li’ y a pis d’iuire organisation du travail 
possible que c’est le seul moyen de mettre tout le sol de là Eraiice en 
culture et d’élever la production des subsisiances, au point que a 
France puisse nourrir dans l’abondance cinquante millions dhabi- 
lans au lieu de trente quatre millions de Jeûneurs quelle possède 
auiourd’hui. Enfin, telle est noire conviction, les colonies agricoles «l 
industrielles, sont la seule planche de salut qui nous soit offerte; en 
dehors de cette mesure,.la libertén’esl qn’uû mol, et la fraternité une

*^l™c*ub Or jatHsafettf tlu travail, tribune de là Société Univertell», 
développera, dans seS st'ahcBS périodiques, toutes les questions conle- 
mipsdans cet exposé; notre prochain numéro fera oomiattre les Jours
et le lieu de ces séances. rr ■ „  ,

On reçoit, d e s  à présent.lesadhésmsa laàocidl* Universelle t l  au
club OrtfanisaKur (iu ïroBaii. . ww ,,

Ecrire franco à la direction du journal t Organisateur du éranaii,
rue de l’ Ilùtel-de-Ville, n" 64. _ . .

Les propriétaires, surtout, doiieilt se rallier a notre projet, qni 
promet de produire tout le bien possible, sans froisser les iiiiéréis de
q u i  que ce sofr -̂t en respeciantlüus les droits acquis.

La Société mtverselie est semblable, sous le rapport tinaneier, à la 
sociéKf des CkaMiéee anglais, avec ceàte différence que l’ idée H)cia- 
liste g'ilde la SoeiHé üniverstUe, tandis que les Chartistes anglais en
sont encore à l’ idée purement puliüque.

La Société Universelle reçoit les souscriptions et donations de toute 
nature, particulièrement les livres («ur sa bibliothèque.

Un registre estouv< ’ t à l’effc, l’ inscrire les souscnpli 
lions de toute espèce.

—  'Un mauvais plaisant fenconira, il y a peu de jotrrs, nn pysan 
qui venait à Bordeaux pour affaires. • Que fais-tu ici? lui dit-il ; on 
va partager les terres des riches, et il faut aller te faire inscrire chez 
le maire pour en avoir ta part. »

Le paysan partit air galop ; il arriva esMuflé chez !e maire, et lui 
dit : > Monsieur le maire, puisqu’on va panagor les biens, j "  veux le 
pré de >1..., qui tnucli* mon j irdiii ; inscrivez in»i le preiim r.

Le maire -e milà feuilleterqm-hiues[J. ie's. puis ii lui 'l't : lu 
n’es pas le premier, i est venu quelqu’ un ataiii loi q u a d 'm  ‘U<1- !
pré et ton jaidin. » , , r

D .Mou jardin I mon jardin ! s'écria le brau: hoimin- Hi t .-  
ri'ur; je  vais pi'eudie u'.on fusil. • El nuire hu'iiim w  mil à 
garder jour et nuii sa propnrie.

11J a une foule de gens qui sont comme ce bra'C pa;saii ; ils um - 
draieiit bien partager lu bh n des autres, tout en gai dauile leur.

ANNONCES.
Club Orgaiiisateur du Travail

Incessamment des placards indiqueront le lieu et le jour des séan­
ces de ce club. En attendant, les membres inscrits de la Société 
ÜnîverseUe, se réuniront mercredi, 12 courant, i  7 heures l|â du 
soir, rue de l’ Hôiel-de-VÜle, 6 i ,  au bureau du journal.

F o u r  p u r a ttr e  p r o e ^ e iin e m e n t i

LE CATÉCHISME SOCIALISTE.
Petit Volume d’une uiHité générale pour éclairer les hommes de 

bonne volonté, et leur donner les moyen» de réduire au silence ceux 
qnijugentles choses son» Icsconiulire.

11 se vendra chez tous les libraires, et au bureau du journal, à la 
librairie de la Société Universelle.

A BAS LES COlHMniïISTES.

souscriptions et dona-

nioKB p u b liv m #  c u iu m e  fe ü ll le tb ia .
L’ILE d’UTOPIE, de Thomas Moru3, grand chancelier d’ .\ngle- 

lerre, qui préféra iv.bir le dernier supplice plutôt que de renier son 
livre sur la commuoauté. C’est un ouvrage qu’on ne trouve pas dans 
le coiuQierce : la collection de notre feuilleton aura donc une valeur 
supérieure aux frais que le journal aura coûté.

Après Vile d'Utopie, nous publierons la Républigue de Platon, ou­
vrage aussi utile et aussi rare aujourd’hui.

Il vient de paraître sous ce litre, une petite feuille uèa spiriiuelle- 
ment rédigée, qui prouve, d’uue mauière péremptoire toute l’absur­
dité et le non sens de ceux qui blâment une chose sans la connaître.

AVIS AUX CRIEÜRS
On donnera aux Crieurs le Numéro de 5 centimes à 

2 fr. 50 c. le cent (ou 2 Uards le numéro).
Lundi, 10 courant, on reprendra au même prix les 

numéros non vendus.S'adresser, à l'Imprimerie, chez M. BOULE, rne Coq-Héron, n* 3, et rue de l’Hôtel-de-Ville, n* 6*, 
dimanche matin.

Vun des gérant, LETELLIER.

Paris. — Imprimer.e de Boulé, rue Coq-Héron, n® 3.

( 2)
(8)

Personne au moude n'avait plus de connaissance que lui du
brillait dans l’art de concilier les iniérêU les plus opposes ; c était, eu un mot, 1 homme 
le plus habile et le plus consommé de son siècle.

La ' ' ' ' ....... .
is habile et le plus consomme ae son sieue. sur nlu •

négociatii-n enUiuée, voyant que nous ue pouvions absolument • J
sari chs, lesdépoi.s du prince de Cas-.ille pariir.’ itt aussitôt |wur *;
de faire e\|.liqucr h ur maîlie qui y lenait sa cour. Je piüliiJi du ois 'I ,u.,i,iaiii

sieurs 1
lion de faire e\|.lHiucr Fur maîire qui y uimn sa i-./-.. . . v - -  - -  . ,,.....1-1111
rupture d.s coméi-.ntcs pour alter lane un tour a Anvers. Je liai ui.inii 
nom sé.mir en celte ville, demi la société m’aiiété plus agréable et pluM.lih que celle de l 
Gilles, iiai.f ei habiiai.t d’ .invers iilC.ne. . , . , , .

1! s’eiait acinis i eMime.-i de sesamciioyens. et i-.m^sail l>">"^ * '  " f ,  '  , ® ,
roMsul-atimi a.s je mù- a sme, qu’eue n êg-laU |.as ......... . Quo .,0
qu’a la 11. or-de sou ag.-. «  ,w H daadcj- me v.isf;
g. ur«'. S-ni àni-, mu 10 u, •‘■•>0 » m ; '-'R', ' t sci-euei.ie .1 -im „ • '
|.i |•̂ .)ll..(• on ..iiaihemï I m ' O'abl". l-i < .-iid.'ur. lu sim lie.it . 1. u''';'- '■ . ' 1̂  '  ̂ u-i i...
ii-l a remue senue. one nio.ltslie (l'UC. i.ii flemc .1 lepi >' , ■ •
etilm <| ii c.mto.ii. m à former le ii ui> rii.>>i n. s.- iiousjt iii reii.. es ^ ^
d' •iieeiémqv-sihl. de r. iicunireniaiis 1 umv. r- miii.i ..u <ue |.liis d gm. d tu , ;  ’
J.i, vf-it pour B niire:a|.pi.'.i.T i.ms.-.i ehi.m -s. sa roo '. imho.i '  J ’
sau agiéabl m- ni mes imsirs; les he-ires, le» jours aup^e» do mi n <• aieu 4 laiiiilu-i»
mm, et qu’iis » écoulaii nt rapidement I Je goûtais tant de puisirs dans besoin
qu’au bout d’une absence de quatre mois, je m- pouvais me résoudre enco ■ 
qii: me pressait de retouroer dans ma patrie, pour y eiu .rasser ma femme c ‘ ' I •

l.n jiHir, je sortais de l’office d vin de l’.-gh'e Notre-üame, mouuinent mm J;®
jMi- la beauté de son aichiieciure, que par ta vénéraiioa et le 
attire de toutes parts; je me ditqw'ais a l'elounier chez moi. lonjue J ^ 
caoHit avec un vieillard dont la pliysionoime annouçait à la fois la . , u g.gjjJ
A son extérieur uégügé, à sa longue barbe, cl à la manière de porter le manteau dont il 8 en

veloopait le  crus reconnaître dans ce  dernier un capitaine de vaisseau. 1  m on aspect, Pierra 
s’ empresse de m ’aborder, me salue ainkaicm ent, e t sans me Uisser le temps de lut répondre,
il me tire tant soit peu à l’écart, en me disant : ,  ,1 ■ j  i-

—  Vous v o jo i  bien ce  vieihaid avec (jui je  conversais tout à 1 h eure, j  allais de ce  ja s  le
conduire chez vous. . , , , , .

—  Présriité de voire part, vous ne doutez {ws de 1 arcu. il que je  lui a-irais fait.
__ j g  ,u js  ifi.s i» ! suade que, taii.s ma lecommamJaiiuii, vmi» l’eu»»i z  n ç . i  »v  c  nul i'*i -1

niai-ir et de ixilm 's-e, par r.ip:)ml à lui-iuèiu . V.m.-. m; u«m ii».s z p..-' c  1 é i « ;  jv  u e u v i '
poiiil qii’il evisic imj(i'H‘i h..i sur la terre tl'ho.mm qui ail («Ici» viijj;.o ji. • u- \ 1. .u

lit' .lU i'i.ii i m p  e r  C l l 'a u i i i g e  e t  m .e :  
t i a r i a i i o i . »  a u » » i  lu - . . d u e . '  . j u e  .-m i ; . '. i

- - j e  .II- m-' » i-s ..ui ji > ...........
l' a.i- III— I ..

V . )

. ,V .I l | . l
,0 J vM 4 

Cl L '1-

i tl.'l  ̂ I

MlU '

1..1 g
m.
Sou rtiuo .r I..VI1IUUI- piH.i I . jje
ta pieimèi e. H sava.i l.è» b e.i qu à 1 exci’p.

il U-- p- et,;.. , --------  . „
,uii de que.q.ie» nmi ceai x piiilu-o,iiuq-K.*, iiauv... 

mal le dans l.secriis de Seuequi .1 de Û.-eio ou m- tiouve jiuiiii cb.z I-» i.aim» d autres 
rao .uiueiis de ta seule scieuce qui le flauan. Eiiualue par s.m guui doiimiaul, il Ut don a eei 
frèresde la pan qui lui revenait uans h- b.eu de son pere, quliu .0 i’onugat sa paine, et près»* 
du besoin de s’ instruire, il accomj.agna Auieric Vciq.uce au .Nuuveau-.tjoude, dont les reiaUuOi

. . .  I .  r ,  . .  ___. . . . . . I  .tv r vÉt...* Isil /4<savi; /Éaii'iv ( rià V4*t’isa*>»J J<ll K u r i u u i .  i
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